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LA  VALLEE 

DE  BARCELONNETTE, 

OU 

LE  RENDEZ-VOTJS 

DE  DEUX   ERMITES, 

COMÉDIE   EN  LN  ACTE, 

MÊLÉE    DE     VAUÛEVILLLS  , 

?Aft  M5Ï.  DIEU-LA-FOI  ET  GERSIN, 

Kepiéscntée ,    pour    la    première    fois,   à   Paris,    sur    le 
Théâtre  fJu  Vaudeville  ,  le  2r  mars,   1808. 
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PERSONNAGES. 


M.  DE  CATINAT  ,  sous  le  nom  de  père 
Ambroise. 

M.  LE  DUC  DE  SAVOIE,  sous  le  nom  de 
père  Hyacinte. 

LE  BARON  DE  SPRING  ,  commandant  al- 
lemand. 

M^THmiNE,   \  ^ie»^^  «^^oyards. 

GEORGEÏTE,  fille  de  Mathurine. 

CHARLES  ,  fils  de  Simon. 

PIERRE. 

JOSEPH. 

Autres  savoyards  eï  savoyardes. 

NICOLAS  ,  paysan. 

Soldats  allemands  et  français. 


La  scèae  se  passe  en  S.noic  ,  à  une  denn-licuo  de  Borce- 
lonnette. 
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LA  VALLEE 

DE  BARCELONNETÏE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ht:  ilïéûtre  représente  une  campagne  au  bas  d'une  monta- 
gne coupée  par  deux  chemins  opposés.  D'un  côté  est  un 
bâtiment  luiné  ,  ayant  l'air  de  dire  partie  d'un  vieux 
donjon.  Une  cheminée  est  sur  le  toit  de  ce  bâtiment. 
De  l'autre  côté  est  la  maison  rustique  de  Simon.  Un 
tronc  d'arbre  se  trouve  en  avant ,  pèrs  du  mur  du  don- 
jon. 

MATHURINE,    SIMON,     GEORGETTE  , 

NICOLAS  ,  PAYSANS    ET    PAYSANNES. 

(  Au  lever  de  li  toile  les  paysans  sout  occupés  à  placer  dos 
bancs  et  des  tables  sons  un  feuillage  près  de  la  maison  de 
Sinioii  ,  et  les  paysannes  travaillent  à  diflérens  ouvrages.) 

SIMON. 

AIR  ■■  Une  petite  filletCe. 

Préparons ,  sous  c'  t'a  coudrette , 
Grands  papas  et  grands  mamans  , 
Lou  vin  cl  la  chansonnette  , 
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Pour  fosta  nos  chers  enfaus  ; 
C:œur  gai , 
Moigué , 
Bon  pain. 
Bon  vin  ; 
Enfin , 
Pour  eux  qu'ici  tout  s'apprête  : 
Avec  c't'a  cher'  marmaille  là  , 
Bientôt  not'  bonheur  renaîtra  ; 
11  reviendra. 
Et  descendra 

La  montagna  ^ 

Du  haut  en  bas. 

CHœuR. 

La  montagna 
Du  haut  en  bas. 

MA-THCRINE  ,    s'approthant  de  la  table. 

En  attendant  je  me  mets  ici. 

SIMON. 

L 

Itln  moment  ,  mère  Mathurine  ,  un  mo- 
ment. 

MATHURINE. 

Pourquoi  donc  ?  Ne  suis-je  pas  la  mère  de 
l'accordée  ? 

GEORGETTE. 

C'est  vrai ,  ma  mère,  vous  êtes. ma  mère; 
mais  il  faut  une  place  pour  Charles. 
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NICOLAS. 

Pour  le  vin  d'abord ,  et  les  parons  apvt;s. 

SIMOK  5    roulant  uJi  petit  toniicau  de  vin  cjw'il  met  sur 
la  table.  . 

Eh  bien  !  place  pour  l'aîné  de  la  famille. 

Même  air. 

V'ià  l'parent  de  tout  le  monde  , 
Des  grands  corame  des  petits  : 
C'est  de  c'te  joyeuse  bonde  , 
Qne  sorlcm  tous  les  amis  ; 
A  toi  , 
A  moi, 
Buvons, 
chantons  , 
Rions  , 
Aimons , 
Trinquons  à  la  ronde. 
Amis  ,  c'est  aussi  c'i'anp  là 
Qui  fait  qu'souvent  par  ci ,  par  là  , 
Je  descendons  plus  vit'  qu'au  pas , 
La  montîJgna 
Du  haut  en  bas. 

c  H  OE  u  R. 
La  moutagua 
Du  haut  en  bas. 

SIMON. 

Allons  5  les  petits  drôles  arriveront  quand 
ils  voudront  ;  v'ià  le  couvert  mis. 
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GEORGETTE. 

Dites  donc  ,  M.  Simon  ,  êtes-vous  bien  sûr 
que  votre  fils  Charles  arrivera  aujourd'hui  ? 

SIMON. 

Ah!  pauvre  Georgette  ,  tu  fais  bien  là  une 
question  d'amoureuse.  Est-ce  qu'il  neige  en- 
core dans  la  vallée  ? 

GEORGETTE. 

Non,  M.  Simon. 

SI  MON. 

Est-ce  qu'on  ramone  encore  les  cheminées 
à  Paris  ? 

GEORGETTE. 

Non  ,  M.  Simon. 

SIMON. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  le  jour 
de  la  Saint-Jean  ? 

GEORGETTE. 

Pardonnez-moi ,  M.  Simon. 

SIMON. 

Est-ce  que  nos  enfans ,  de  père  en  fils ,  ont 
jamais  manqué  d'arriver  ce  jour-là  ? 

GEORGETTE. 

Non,  M.  Simon. 
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SI  MO  M. 

Eh  bien  !  tais-toi  donc ,  et  va  te  requin- 
quer ;  ils  seront  bientôt  ici'. 

M  ATHU  RINE. 

Ces  pa«ivres  entans  ne  trouveront  pas  c't' 
année  le  pays  bien  riche.  Les  guerres  ,  les 
sièges  ,  les  Iiïipériaiix  ,  les  Français ,  la  ca- 
valerie, le  canon,  tout  ça  ne  fait  pas  pousser 
lu  récolte. 

SJMO.N. 

Ué  ben  !  ça  ne  durera  peut-être  pas  tou- 
jours ;  et  puis  ,  sarpégué  ,  il  y  a  une  richesse 
que  le  Savoyard  ne  perd  jamais. 

G  EORGETTE. 

C'est  vrai ,  ça. 

AIR  :  Du  f^audei^ille  de  Funcfion. 

3'n'avons  pas  l'opulence , 
J'n'avons  pas  l'ôlégauce 
Qu'on  admire  autre  pan  ; 
Mais  j'avons  la  simplessc  , 
L'honneur,  les  mœurs,  !c  cœur  sans  fard; 
Et  voilà  la  richesse      \ 

S        Jiis  en  chœur. 

Du  pauvre  Savoyard,  y 

ai  AT  H  uni  NE. 

L'hiver    courant  la  ville  , 
Le  savoyard  utile  , 
Sert  le  tiers  et  le  ijnart  J 
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Dans  Paris  la  mollesse, 

Fait  lever  le  riche  si  tari.1  ! 

Et  voilà  In  richesse    ) 

>         Bis  en  chœur. 
Du  pauvre  Sivoyard.  ) 


Quand  l'été  peu  prospère  , 
Des  ceux  fruits  de  la  terre 
Nous  a  ravi  noi'  part , 
Des  fruits  de  son  adresse  , 
L'enfant  enrichit  le  vieillard  ; 
Et  voilà  la  richesse 
Du  pauvre  Savoyard 


>  Bià  en  xhœuT 


Eh  !  jarnonbille  ,  v'ià  le  souleil  qu'est  levé, 
et  j'oublions  ce  pauvre  ermite  que  j'avons 
trouvé  hier  égaré  dans  la  vallée. 

GEORGETTE. 

Tiens,  c'est  vrai;  il  avait  tant  prié  qu'on 
le  réveillît  de  bonne  heure. 

SIMON. 

Bah  !  bah  !  une  heure  de  sommeil  de  plus 
n'a  jamais  fait  peur  à  un  moine. 

GEORGETTE. 

Il  n'aura  peut-être  pas  été  trop  bien  dans 
ce  vieux  donjon  oii  vous  l'avez  placé. 

SIMON. 

Ah  !  dame  I  quand  on  ne  peut  pas  mieux 
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faire  ,  et  puis  c'est  lui  qui  l'a  demandé.  J'ai- 
luns  le  réveiller,  et  vous  autres.. 

VII.  :  .i(  ,  fnon  vfjicier. 

Courez  la  haut ,  mes  bons  amis  , 

Guettez  dans  la  bruyère  ; 
Que  tout'  les  <;locheis  du  pays 

Nous  annoncent  nos  fils. 

GEORGETTE. 

Mieux  qu'vot'  me i Heure  cloche, 
Mon  cœur  ,  père  Simon  , 
Va  battre  ,  à  leur  approche  , 
Le  premier  carillon. 

TOUS. 

Courons  la  haut ,  etc 

'■     SIM  OH  ,    les  arrêtant. 

Attendez  donc  le  signal  de  reconnaissance. 

Drès  qu't'enteadras ,  gros  Pierre, 
Nos  coqs  chanter  aux  champs  , 
Et  puis  nos  ânes  braire , 
Ce  seront  nos  enfans. 

TOUS,    en  s'en  allatit  par  ki  nionlag>nc. 

Courons  la  haut ,  etc. 
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SCÈNE   II. 

SIMON,  M.   DE  CATINAT. 

SIMON,    frappant  à  la  porte  du  donjon. 

Ofli!  ohé!  père  Ambroise? 

'Air  :  £rmue,  bon  Ermite. 

M'cDtendez-vous ,  Ermite , 
C'est  votre  serviteur, 

CATiNAT,   en  dedans. 
On  reconnaît  bien  vite 
La  voix  d'un  bienfaiteur. 

SIMON. 

Peut-être ,  bon  Ermite  , 
Vous  avez  mal  dormi  ? 

catinat. 
On  dort  si  bien  au  gîte  , 
Offert  par  un  ami. 

SIMON. 

Ermite ,  bon  Ermite  , 
Ouvrez  il  eu  est  tems. 

CATINAT. 

Est-ce  rheure  prescrite  ? 

SIMON. 

Oui ,  sortez  ,  sortez  vite , 
Les  moutons  sont  aux  champs. 
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CITINAT. 

(  11  sort  du  donjon  vêtu  en  ermite.  ) 

Que  le  ciel  vous  bénisse,  M.  Simon  ,  vous 
m'avez  rendu  un  service  dont  je  désire  bien 
pouvoir  m'acquilter. 

SIMON. 

Allons  donc  ,  ne  parlons  pas  de  ça  ;  mais 
par  quel  diable  de  hasard  vous  étiez-vous 
ainsi  perdu  auprès  de  notre  hameau  ,  et  qu'a- 
viez-vous  à  dire  à  cette  mare  d'où  j'ai  failli 
vous  repêcher  ? 

CATIN  AT. 

Oh  !  il  serait  trop  long  &c  vous  raconter... 

SIMON. 

Ecoutez  donc,  ce  que  je  vous  demande  là, 
ce  n'est  pas  que  je  sois  curieux  au  moins. 

CATINAT. 

Vous  m'avez  bien  prouvé  hier  que  vous 
ne  l'étiez  pas. 

SIMON. 

C'était  mon  devoir. 

Ans  :  Je  ne   i^enx  }:a^  (ja'oii  nu-  prenne. 

Sans  «^uide  ,  errant  dans  nos  plaines  , 
Vous  u'saviez  que  devenir. 

Devais-je  eu  questions  vaines 

Perdre  le  icms  d\ous  servir? 
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L'homme  que  le  sort  afflige, 
N'a  besoin  que  de  bieufaits , 
Soufîre-t-il  ?  moi  je  l'oblige  , 
Et  je  l'interioge  après.... 

D'oi\  venez-vous  ?  où  allez-vous  ? 

C  ATINAT. 

Je  compte,  comme  je  vous  Tai  dit,  passer 
la  matinée  dans  ce  hameau.  J'y  ai  donné  ren- 
dez-vous à  un  ermite  de  mon  observance  , 
])Our  conférer  avec  lui  sur  quelques  points  re- 
ligieux. 

SIMON. 

En  ce  cas  vous  pourrez  être  de  la  noce  que 
j 'allons  faire  aujourd'hui ,  et  boire  un  coup 
avec  nous  ? 

CATIN  AT. 

Volontiers.  Pensez-vous  que  nous  serons 
tranquilles  dans  ce  bâtiment  où  vous  m'avez 
logé  ? 

SIMON. 

Vous  y  serez  comme  des  princes.  C'est  un 
vieux  donjon  abandonné  ,  dont  on  se  sert 
quelquefois  en  manière  de  corps-de-garde  ; 
mais  ça  n'arrive  que  dans  les  grands  dangers. 

CATINAT. 

A  propos  de  corps-de-garde  ,  savcz-vous  si 
l'on  en  trouve  beaucoup  sur  la  route  de  Tu- 
rin ici? 
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SIMON. 

Oh  !  ça ,  yantez-vous  en.  Depuis  que  ce 
diable  de  prince  Eugène  a  découvert  que 
M.  de  Catinat,  le  général  français  qui  as- 
siège Pigneroles  ,  avait  le  projet  de  détacher 
notre  duc  du  parti  des  Allemands  ,  et  de  le 
rapatrier  avec  la  France  ,  il  ne  nous  les  refuse 
pas  les  corps-de-garde. 

CATINAT. 

Ah  !  ah  l 

SIMON. 

Vous  ne  savez  donc  rien  ,  vous  autres!  Mais 
ra  ne  m'étonne  pas;  ces  nouvelles-là  n'em- 
plissent pas  votre  besace.  —  ïl  y  a  déjà  eu  , 
aux  environs  de  Turin  ,  deux  entrevues  de 
manquées  entre  M.  de  Catinatelle  duc  de  Sa- 
voie; et  c'est  bien  dommage. 

CATINAT. 

Pourquoi  donc  ? 

SIMON. 

Tatigué!  pourquoi  donc?  parce  que  c'te  paix- 
là  aurait  ramené  un  peu  d'herbe  dans  nos 
champs ,  et  de  bonheur  dans  nos  familles. 
Quand  deux  grands  se  donnent  la  main,  les  pe- 
tits se  la  baillent  itou,  et  va  qui  danse. 

CATINAT. 

Eh  bien!  M.  Simon,  j'ai  bien  peur  que 
vous  ne  dansiez  pas  de  sitôt. 

Vaudevilles.     3_  (j3 
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SIMON. 

Et  qu'est-ce  qui  nous  en  empêchera  ? 

CATINAT. 

Le  chef  de  l'armée  impériale  y  voit  de  loin. 
Ce  n'est  pas  un  homme  ordinaire. 

s  I  M  0  N. 

Prou... 

CITINAT. 

Mon  ami. 

Air  :  Du  Vaitdei'ille  des  Anuun  sans  uniour. 

Connaissez  mieux  le  grand  Eugène , 
Habile  aux  conseils ,  au  combat , 
Il  est  son  meilleur  capitaine , 
Il  est  son  plus  vaillant  soldat. 
Modeste  au  sein  de  la  victoire , 
Quels  grands  noms  seraient  plus  cliéiis  ! 
S'il  eût  su  joindre  à  lant  de  gloire , 
L'honneur  de  servir  son  pays  1 

SIMON. 

Tout  ça  est  bel  et  bon  ;  mais  M.  de  Cati- 
nat... 

CATINAT. 

Oh!  M.  de  Catinat... 

SIMON. 

Non  !  il  est  manchot  peut-être  ?  hii  qui  a 
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plus  d'esprit  à  lui  tout  seul  que  nous  n'en  au- 
rons jamais  à  nous  deux. 

CITINAT. 

C'est  possible;  mais  à  vous  entendre  on  di- 
rait que  vous  le  connaissez. 

SIMON. 

Moi  ?  pas  plus  que  vous  !  de  figure  s'en- 
tend ;  mais  pour  le  cœur ,  j'ons  là  de  ses  nou- 
velles. 

CATINAT. 

Comment  donc? 

s  I M  0  R  9    lui  montrant  une  petite  bourse. 

Savez-vous  ce  qu'il  y  a  là-dedans  ? 

CATIN  AT. 

Non. 

SIMON. 

Eh  bien  !  moi  je  le  sais  ;  il  y  a  là-dedans 
M.  deCatinat.  Connaissez-vous  c'ta  monnaie? 
ce  sont  quatre  beaux  louis  que  ce  brave  hommcj 
il  a  baillés,  il  y  a  près  de  six  ans,  à  un  petit 
savoyard  qui  était  bien  malade;  regardez-les 
bien  ,  je  ne  vous  donnerais  pas  ça  pour  tout 
le  revenu  de  votre  couvent. 

CATIS  AT. 

Et  vous  auriez  raison  ;  mais  dans  quelle 
circonstance  lui  a-t-il  donné  ?... 


I 
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SIMON. 

Eh  !  tatigué,  un  soir  d'hiver,  dans  Paris,  à 
la  porte  de  son  hôtel.  Je  vais  vous  conter  ça. 

Air  î  Fanchon  uu  par  la  ville. 

Sans  pain,  et  demandant  grâce, 
Le  pauvre  enfant  transi , 
Se  mourait  sur  la  glace 
Et  sa  marmotte  aussi. 
Monseigneur  vient ,  soudain  s'approche 

Du  pauvre  petit  ; 
Il  lui  baillit  cVargent  en  poche, 

Et  l'enfant  lui  dit  ; 
Que  dans  le  ciel  un  sort  prospère 

Nous  fasse  à  l'envi , 
Tous  retrouver ,  vous  ,  moi ,  mon  père  , 
Et  la  marmotte  en  vie. 

CATINAT. 

M.  de  Catinat  n*a  fait  là  que  ce  que  j'aurais 
fait  à  sa  place  :  mais  aujourd'hui  il  n'en  est 
pas  moins  votre  ennemi. 

SIMON. 

Taisez-vous  donc,  les  braves  gens  comme 
lui  ,  ne  sont  les  ennemis  de  personne.  Il  tue 
le  monde ,  c'est  vrai  ;  mais  après ,  quelles  po- 
li tesses  il  fait  à  ceux  qui  restent  !  N'est-ce  pas 
lui  qui  nous  a  sauvés  dix  fois  dans  ces  vallées 
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de  la  fureur  du  soldat,  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie ?  Après  sa  victoire  de  la  Marsaille ,  n'est- 
ce  pas  lui  qui  a  réparé  ,  à  ses  frais  ,  tous  les 
dommages  que  le  combat  avait  causés?  Eh 
jarnigoi  !  que  l'on  m'en  baille  des  ennemis 
comme  ça,  et  vous  verrez  si  je  ne  les  recevrai 
pas  mieux  que  ce  grand  baron  allemand  qui 
commande  ici  le  fort  de  Barcelonnette  ;  il  se 
dit  notre  ami,  et  il  ne  fait  que  nous  gruger, 
ni  plus  ni  moins  que  trente  collecteurs  à  la 
fois. 

Air  :  Tenez,  moi  j  je  suis  un  bonhomme. 

Sous  prétexte  de  me  défendre , 
Mon  ami  ne  me  laisse  rien  : 
Mon  ennemi  vient  nie  surprendre  ; 
Il  m'attaque  et  me  rend  mon  bien , 
Moi ,  qui  n'ai  pas  d'autre  ressource , 
Je  lui  prends  la  main  et  lui  dis  : 
(  I  !  ;t<  fil  la  main  de  M.  de  Catinat,  et  la  secoue  fortement.) 
L'ennemi  qui  me  rend  ma  bourse  , 
Est  le  meilleur  de  mes  amis. 
(Oo  entend  dans  le  lointain  un  carillon  de  village.) 

Chut  !  N'entendez-vous  pas  ce  que  c'est 
que  ça  ? 

C  ATIN  AT. 

Non. 

SIMON. 

Ce  sont  nos  galoupias.  On  voit  bien  que 
VOUS  n'êtes  qu'un  révérend  père. 

!l3v 
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CATINAT. 

En  ce  cas  je  vous  laisse  à  vos  occupations. 
(  Bas.  )  Tout  ce  bruit  cessera  peut-être  bien- 
tôt... (Haut.  )  Si  quelqu'un  me  demande... 

SIMON. 

Oui ,  oui ,  je  vous  avertirons  quand  il  fau- 
dra boire. 

(Catinat  entre  dans  le  donjon.) 

SCÈNE  III. 

SIMON,  GEORGETTE,  MATHURINE, 
PAYSANS,   NICOLAS. 

GEORGETTE,    accourant. 

Les  voici ,  les  voici  :  c'est  moi  qui  les  ai 
VUS  la  première. 

MATHU&INE,    accouraDt. 

Non ,  c'est  moi. 

GEOBGETTE. 

C'est  moi ,  c'est  moi  ,  c'est  moi. 

(Le  carillon  continue.} 
SIMON. 

Eh  !  inorgué,  silence!  laissez-moi  donc 
écouter  cette  musique  ! 
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GEOBGETTE. 

Air  :  Du  Carillon. 

Aux  rigodons , 
Qu'ils  dansaient  dans  la  poussière. 

MATHORIBE. 

A  leurs  chansons. 

GEORGETTE,    MATIIUBINE. 

Moi ,  j'ai  dit  :  v'ià  nos  garçons. 

NICOLAS. 

Mais  dès  qu^j'ons  r'çu 
Un'  grande  taloch'  par  derrière  ; 

J'ons  dit  :  c'est  vu  ; 
V'ià  Charles  qu'est  revenu. 

TOUS. 

Doux  carillon  ! 
Heureux  jour  !  moment  prospère  ! 

Doux  carillon  ! 
Voici  l'bonheur  du  vallon. 
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SCÈNE  ly. 

LES  PRÉCÉDENS,  CHARLES  ,  SAVOYARDS /SA- 
VOYARDES ,  portant  triangles  ,  tambourins  ,  mar- 
mottes j  lanternes  magiques  ,  etc. 

C  H  0£  U  R  ,   sur  le  haut  de  la  montagne. 

.--     Air  :  Gai  coco,  de  AI.  Ducrat. 

Je  revenons  de  France  , 

Oh  !  quelle  jouissance  î 

Après  si  longue  absence 

De  revoir  le  hameau  1 

Le  cfieur  tout  à  la  danse  , 

Je  revenons  de  France 

Avec  notre  innocence  , 

f]e  qu'est  bien  plus  no«vt>au. 

Ici  plus  de  soulFrance , 

Je  rapportons  de  France 

La  gaîté  ,  l'abondance,  (  /?«•) 

Gai ,  coco , 
Voilà  la  récompense 
Des  peines  du  miaraot ,  (  ^"■») 

Ho,  ho ,  ho. 

(  Tous  les  peti(s2,Savoyards  et  Savoyardes  ,  eu  dansant  à  If  ur 
manière,  s'avancent  sur  le  devant  de  lu  icenv,  cl  se  jctlenl 
dans  les  bras  de  icnrs  j  ariens.  ) 

SIMON  ,    emi  iassa:it  son  fils. 

Mon  pauvre  Charles. 
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CBARLBS. 

Mon  père  !  ma  chère  Georgette. 

LES   PÈRES   ET   MERES  ,    embrassant  leurs  enfans. 

Nos  chers  enfans. 

CHARLES. 

Allons ,  camarades ,  le  bissac  à  terre  et  au 
devoir. 

(Tous  les  petits  Savoyards  mettent  h  terre  leur  bissac,  et 
eu  tirent  des  fichus ,  des  petites  bourses  ,  des  col- 
liers ,  etc. ,  qu'ils  donnent  à  leur  mère  pendant  le 
couplet.) 

Air  :  Escouta  d'  Jeannette- 

Tiens ,  voici  mon  père  , 
Voici  les  profits 
Le  ton  fils  ; 
Ils  t'plairont  j'espère; 
Ils  sont  bien  acquis. 

LES    ESFASS,    à  leur  mère. 

Voici  les  miens , 
Ils  sont  les  tiens  , 
Ma  bonne  mère. 

CUARLES. 

Nos  biens,  nos  coeurs,  prenez  loi  tous, 
Il  sont  à  vous. 

LES    E^•FA^S. 

Famille  chérie  , 
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Si  lious  vi\ons  tous, 

C'est  pour  vous  : 
Est-il  dans  la  vie 
Des  plaisirs  plus  doux  ! 

LES    PAlîENS. 

Famille  chérie , 
Si  l'on  vit  chez  nous , 

Cest  par  vous , 
Est-il  dans  la  vie 
Des  plaisirs  plus  doux  ?, 

LES    ENFANS, 

Vivent  les  parens. 

LES    PAHEKS. 

Vivent  les  enfans. 

TOUS. 

Des  bonnes  gens. 

CHARLES. 

Allons,  mes  amis,  quand  la  nature  a  payé 
sa  dette  ,  c'est  à  l'amour  à  payer  les  siennes. 

GEORGETTE. 

Moi,  je  suis  toute  prête. 

CHARLES. 

Air  :  Du  Vaudeville  des  Innocens. 

Quand  on  a  revu  ses  parens  , 
"  Quand  la  nature  est  satisfaite , 
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L'amour  à  son  tour  dans  les  champs , 
Âticud  les  amis,  les  amans. 

CHOEUR. 

Quand  on  a  revu ,  etc. 

JOSEPH. 

De  ce  pavs  , 

Quand  je  partis , 
Je  baillis  mou  cœur  à  Nicette  : 
Puis  un'  fauvette  par  dessus , 
Pour  qu'air  m'aimît  de  plus  en  plus  ; 
Ali'  me  promit  des  feux  constans, 
Tant  qu'ail'  garderait  ma  fauvette  , 
J'ons'bien  quelques  petits  touimens  : 
J'n'ons  vu  que  fauvettes  aux  champs. 

CHARLES. 

Bah  !  bah  !  qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 


Quand  on  a  revu  ses  parens. 
Quand ,  etc. 

PIERHE. 

Quand  je  partis , 

Moi  je  piantis 
Un  beau  rosier  pour  ma  Suzette  , 
Ail'  me  promit  qu'ail'  m'attendrait 
Tant  que  mon  i osier  flcui  irait, 
J'allons  voir  l'effet  d'ses  sennciis  ; 
Mais  i'ons  un  peu  l'arae  iuqualt , 
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Il  a  fait  beu  chaud  ce  piintems  , 
J'n'ons  plus  vu  de  fleuis  dans  les  champs. 

CHABLES. 

Encore  un  imbécile  ! 

cnœu  r. 

Quand  on  a  revu  ses  parons , 
Quand  la  nature  est  satisfaite. 
L'amour  à  son  lour  dans  les  champs , 
Attend  les  amis ,  les  amans. 

(Ils  veulcnl  tous  .s^;a  aller.) 

SIMON,    les  anêtant. 

Un  moment,  mes  amis ,  un  moment,  il 
faut  commencer  par  boire,  c'est  le  principe 
de  toutes  les  bonnes  actions.  A  table.  ( //  va 
vers  le  donjon.  )  Allons,  père  Ambroise  ,  tout 
est  prêt. 

CHARLES,    à  Simon. 

Quel  est  ce  père  Ambroise? 

SIMON. 

C'est  un  ermite  que  j 'avons  hébergé  cette 
nuit.  —  Oh  !  un  brave  homme. 


SCÈNt:  V.  15; 

SCÈNE  y. 

JLES    PRÉCÉDENS,    GATINAT    en  c'inîite,'sort 

eu  QOIljOIi. 

SIMON,    à  Calmât. 

Vois  allez  vous  mettre  à   table  à  côté  de 
mon  fils  Charles. 

~î.  cie  Catinnl  ,  Sinioa ,  Mathurine ,  Gcorgette  el  Charles 
vont  se  placer  autour  de  la  table.  Les  autres  Savoyards 
s'assticiit  par  terre  ,  et  se  groupent  sur  le  devant  de  la 
scène.  Nicolas  leur  verse  à  boire.) 

C  A T I N  A  T  ,    s'asseynnt. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

GEORGETTE. 

Ni  moi  non  plus. 

CHARLES. 

Ni  moi.  —  (  En  s" asseyant  il  regarde  M.  de 
Catinat.  )  Ciel  ! 

GEORGETTF. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  .^ 

CIIARLIS,    se  remettant  de  son  trouble. 

Oh!  rien  du  tout...  [A  pari.  )   Oh!  mon 
Jieu  ! 

VauticMiies.  3.  l4 
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C  ATINAT. 

A  la  santé  des  enfans  vertueux  qui  soula- 
gent leurs  pères. 

SIMON. 

C'est  ça,  à  leur  santé.  Qu'ils  yivent  cent 
ans,  deux  cents  ans ,  trente  cents  ans. 

T  0  u  s. 
A  leur  santé. 

(  Ils  boivent.) 
GEORGETTE  ,   à  Charles. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  as  donc  ?  Tu  ne  bois 
pas  à  cette  santé-là ,  toi  ? 

GHABLES,    legaidant  toujours  l'ermite. 

Mais  si,  je  bois.  (  A  part.  )  C'est  bien  sin- 
gulier. 

MATUTRINE. 

Eh  bien  !  mon  petit  Charles  ,  toi  qui  as  de 
l'esprit ,  dis-nous  donc  queuque  chose  de  gai , 
queuques  gentillesses. 

GE  ORGETTE. 

Oh  !  bien  oui ,  des  gentillesses  !  Il  ne  m'en 
dit  pas  seulement  à  moi,  qui  eu  attends  depuis 
si  long-tems  ;  il  est  d'un  triste... 

CHARLES  ,    affectant  de  la  gaîté. 

Mais  non ,  Mademoiselle ,  je  ne  suis  pas 
triste...  je  suis  gai ,  très-gai  même...  Qu'est- 
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ce  que  vous  voulez  savoir?  Des  nouvelles  de 
Paris  ?  eh  bien  !  il  n'a  pas  changé  de  place. 

SIMON. 

Oh  !  cà  c'est  clair.  Il  n'y  a  que  les  hommes 
qui  en  changent ,  n'est-ce  pas ,  mon  fils  ? 

GBARLES. 

Et  lestement  encore. 

Air  :  De  Marianne. 

Le  plus  6er  coup  de  destinée , 
Que  i'ayons  vu  jamais  là  bas  , 
C'est  quand  pour  une  cheminée  , 
Je  fus  app'lé  chez  Pgros  Lucas. 
Comment  va  ça  ? 
Couci ,  couça  , 
Me  répond-il  ;  mais  j'ons  queuque  chose  en  lêle  : 
Dépêche-toi , 
Pendant  c'tems,  moi , 
J'vas  à  la  bourse  .  essayer  je  ne  sais  quoi, 
Aassitôt  dit ,  j'monte  et  j'vergetle 
La  ch'minée  au  pauvre  Lucas  ; 
Et  quand  je  me  rclrouve  en  bas , 
Sa  fortune  était  faite. 

TOUS  ,   riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  î  ah  ! 

(On  entend  un  bruit  de  tambour.) 
C  A  T 1 N  A  T  ,   se  levant  précipitamment- 

Pourquoi  ce  bruit  ? 
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CHARLES,    rub^rvam. 

îl  o'y  a  pas  (le  doutf;. — Debout,  cama- 
rades ! 

[  lis  se  lèvent  tous.) 

SIMON  ,   allant  vims  I;i  montagne. 

Ah  !  jarnonbille,  je  parie  que  c'est  ce  grand 
baron  de  Spring. 

CATIN  AT. 

Le  commandant  de  Barcelonnette  ? 

SIMON. 

Le  commandant  de  l'enfer.  Il  vient,  comme 
à  son  ordinaire,  faire  ici  quelques  levées. 

CATINAT. 

Vous  croyez  ? 

SIMON. 

Ah  !  VOUS  l'allez  voir.  Un  vieux  pillard  al- 
lemand ,  qui  ne  connaît  que  son  prince  Eugène, 
et  ce  qu'il  y  a  à  prendre  dans  un  pays. 
(  A  rairivte  du  Baion,les  petits  Savoyards  se  relireiit  au 
fond  du  théâtre.) 
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SCÈNE    VI. 


LES  PRÉcÉDENS  ,  LE  BARON  DE  SPRING , 

SOLDATS. 

ï.  E   BARON,    ariivant  par  un  des  côtés  de  la  montagne. 

Alte. — Au  nom  de  son  altesse  la  prince 
Eugène,  vous  Rrif,  Rrafet  Scholf,  euiparez- 
vous  de  ce  donjon,  et  de  tout  ce  que  vous 
pourrez  y  trouver. 

KRIF. 

Ya,  ya,  commandant. 

(  Il  entre  dans  le  donjon,  avec  deux  camarades.) 
CATINAT,  à  part. 

()uo\  conlre-tems! 

LE    BARON,    niu  .iUtres  soldats. 

Vous  autres,  vous  allei  me  suivre  sur  la 
liauteur  voisine.  (//  s* avance.  )  Quant  à  vous, 
braves  gens  ,  je  suis  charmé  de  vou5  trouver 
rassemblés,  pour  vous  faire  part  des  ordres 
que  je  viens  dte  recevoir  de  son  altesse  la  prince 
l'îugcne.  Il  a  appris  que  M.  de  Catinat  n'a  pas 
îibandonné  le  projet  de  se  réunir  avec  le  duc 
de  Savoie  ,  et  il  pense  qu'il  est  possible  qu'ils 
se  donnent  un  rendez-vous  dans  ces  monta- 
gnes. En  conséquence,  comme  jen'ail'hon- 

»4. 
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neur  de  connaître  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous 
ordonne  de  surveiller  avec  soin  tous  les  voya- 
jçeurs  ,  et  d'arrêter  tous  les  individus  qui  pa- 
raîtront suspects.  [A  p  percevant  M.  deCatinat.) 
Quel  est  cet  ermite  ? 

CHARLES  j    prend  une  houteille  et  un  verre  sur  la  table. 

Allons ,  père  Ambroise ,  encore  un  coup. — 
Il  y  a  loin  d'ici  à  votre  ermitage. 

C  A  TIN  AT,    étonné ,  regarde  Charles. 

•     C'est  vrai. 

CHAULES. 

Mais,  pour  Dieu,  faites  donc  raccommoder 
le  petit  sentier  qui  conduit  à  votre  demeure. 
Il  y  a  vraiment  de  quoi  rebuter  toutes  les 
bonnes  âmes  de  la  vallée  qui  vous  portent  des 
provisions. 

CATINAT  ,    de  même. 

J'y  songerai. 

SIMON,    à  Charles. 

Tu  le  connais  donc? 

GUABLES  ,    bas  à  Simon. 

Par  cœur.  — Taisez-vous. 

LE    BARON. 

Je  vous  demande  ce  que  c'est  que  cet 
ermite  ? 
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CHARLES. 

Eh  pardine!  le  père  Ambroise,  qui  ne  le 
connaît  pas  ?  Un  brave  homme  qui  n'a  pas 
plus  de  méchanceté  que  vous  n'en  voyez.  C'est 
lui  qui  console  les  affligés ,  qui  mange  les 
œufs  de  nos  poules  ,  qui  nous  donne  la  pluie, 
la  grêle  quand  nous  en  avons  besoin  :  qui 
conseille  aux  femmes  d'aimer  leurs  maris ,  et 
(jm'  ne  leur  prend  rien  pour  çà,  dà!  C'est  lui, 
enfin  ,  qui  recommande  à  Dieu  tous  les  Sa- 
voyards ,  et  au  diable  tous  ceux  qui  nous  font 
de  la  peine. 

LE  BABON. 

Tertef  !  la  prince  Eugène  il  ne  croira  jamais 
qu'un  ermite  ait  tant  de  pouvoir  là-haut. 

CHARLES. 

Bah  !  c'est  son  fort. 

Air  :  J'ai  fu  purioiU  dum  mes  foyages. 

Jugez  mieux  le  révérend  pèie  , 
Et  surtout  SCS  pieux  travaux  : 
Contre  lui  le  diable  a  beau  faire , 
Il  lui  fait  bien  tourner  le  dos. 
Malgré  ses  ruses  et  ses  trames , 
Il  est  homme  ,  en  un  seul  insiiint , 
A  vous  envoyer  dix  m  lie  âmes 
En  paradis  tambour  battant. 
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LE    BàROi». 

C'est  bon. — 31ais  pourquoi  ne  répond-il 
pas  lui-même  ? 

CATINAT. 

Monseigneur,  ce  n'est  pas  toujours  en  par- 
lant que  Ton  montre  le  plus  d'esprit. 

LE    BARON. 

C'est  bien.  —  Je  me  tais.  — Songez,  vous 
autres,  que  si  vous  parvenez  à  prendre  M.  de 
Catinat ,  ce  sera  la  plus  belle  action  que  j'aurai 
faite  de  ma  vie  ,  et  cela  me  poussera  diable- 
ment fort  auprès  de  la  prince  Eugène. 

CHARLES. 

Bah  !  Est-ce  que  le  malheur  d'autrui  peut 
faire  du  bien  à  quelqu'un  ? 

LE   BARON. 

Toujours,  toujours.  Vous  venez  de  France, 
et  vous  ne  savez  pas  cela ,  petit  drôle  ? 

CATINAT. 

Oui ,    mes  amis .   M.     le   commandant   a 

raison. 

Air  :  iJe  la  ronde. 

Dans  Paris  ,  dans  Londie  ,  à  Rome  , 
Tout  suit  le  même  courant: 
La  rliuie  d'un  habile  homme 
Élève  maint  ignorant. 
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Le  })ûchcron  dans  nos  plaines 
Produit  les  mêmes  dégais  , 
Les  aibustes  sont  des  chênes  , 
Quand  les  cliêtres  sont  à  bas. 

LE    BARON. 

C'est  jiist€.  —  Ainsi  vous  répondez  tous  de 
cet  ermite? 

CHARLES. 

Oui ,  tous  ,  tous  ;  n'est-ce  pas,  mes  amis  ? 

TOUS. 

Oui,  tous ,  tous. 

LE   BARON,    à  ses  soldats. 

Garde  à  vous!  En  avant,  marche! 

(  H  s'en  va  par  la  montagne.  Les  Savoyards  se  rangent  d'un 
côlé  pour  le  *o  r  partir.  ) 

SCENE  VII. 

THOMAS,   CHARLES,    GEORGETTE, 
SAVOYARDS,    CATINAT. 

CHARLES,    à  part. 

On  !  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  ça  !  — 
(Haut.)  A  mon  tour  le  commandement: 
Arme  au  bras,  camarades. 

^  Tous  les  enfans  prennent  kur  triangle,  leur  vielle,  leur 
marraotie,  etc.  et  se  mfitteut  eu  ligue.) 
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TOUS. 

Les  voici. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  chacun  chez  soi.  —  A  tantôt  notre 
joyeuse  entrée  dans  Barcelonnette  ;  je  vous 
ferai  avertir  par  un  air  de  vielle,  quand  il 
faudra  partir. 

MATHDRINE,  à  Charles. 

C'est  cela.  En  attendant  tu  vas  me  suivre 
chez  le  notaire. 

GEORGETTE. 

Non,  ma  mère;  en  attendant,  il  faut  qu'il 
rae  dise  tout  ce  qu'il  a  à  me  dire. 

CHARLES. 

Oui,  oui,  Georgctte,  je  te  le  garde. 


Air  : 

Que  la  cljansonnette 
A  tous  les  échos , 

Des  coteaux , 
Annonce  et  répète 
Voici  les  mannots. 


Aux  lieux  d'notre  enfance , 
Rentrons  en  cadence , 
Toujours  va  qui  danse  , 
Et  vivent  les  cocos. 
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Ah  !  ah  !  ah  ! 

(Ils  sortent  en  dansant,  et  répètent  en  chœur.) 

Que  la  chamo  mette, 
A  tous  les  échos ,  etc. 

SCÈINE  VIII. 

SI>10N,M.  DE  CATINAT,  CHARLES, 
GEORGETTE. 

SIMON. 

Eh  bien  !  père  Ambroise,  qu'avez-vous 
donc  ?  vous  avez  l'air  tout  triste  au  milieu 
de   notre  fête. 

CATINAT. 

Oh  !  non;  mais  je  vous  avoue  que  dans  ce 
moment  je  suis  un  peu  distrait;  l'absence  de 
cet  ermite  que  j'attendais  ici  ,  commence  à 
m'inquiéter. 

CHARLES,  i  part. 

Un  autre  ermite?  ^ 

GEORGETTE,  avec  curiosité. 

Hein? 

CHARLES,  bas. 

Tais-loi  donc. 

CATINAT. 

S'il  s'était  égaré,  je  perdrais,  peut-être 
pour  jamais,    l'occasion  de  lui  parler. 
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CHARLES. 

Eh!  lîiorgué,  parlez  donc,  mon  père  a 
de  bonnes  jambes  ;  il  connaît  tous  les  sentiers 
de  ces  montagnes,  et  d'un  tour  de  main  il 
vous  amènera  votre  homme.  Pas  vrai,  mon 
père?  avec  toutes  les  précautions.  {A  son 
père.  )  Écoutez  bien  ca.  (  Haut.  )  Je  veux 
dire  avec  tous  les  égards  que  l'on  doit  à  son 
habit. 

SIMON. 

Oh  !  sois  tranquille  ,  je  ne  suis  pas  plus 
capable  de  le  manquer,  que  je  ne  manque- 
rais une  bouteille  de  vin  vieux  dans  notre 
cellier.  Viens  avec  moi ,  ma  fille. 

GEORGETTE,  à  Charles. 

Eh  bien!  vous  restez  là,  Monsieur  7 

CHARL  ES. 

Mais  laisse-moi   donc,  j'ai  affaire. 

GEORGETTE. 

Affaire  sans  moi  !  est-ce  que  ça  se  peut  ? 
Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu,  comme  ils  sont, 
ces  amans  quand  ils  reviennent  de  Vmïb. 
[A  Catinat.  )  Tenez,  Monsieur,  je  vous  en 
lais  juge. 

Air  :  Du  Vaudeville  do  la  Jolie  Blanchisseuse. 

C'est  ponr  vous  qu'il  ino  délnisse  ; 
Mais  j  vous  ciois  honnête  et  hou, 
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Qaelque  molif  qui  le  presse , 
Eclairez  donc  sa  raison. 
Pour  un  garçon  qu'a  l'cœur  tendre  , 
Qui  veut  être  mon  époux , 
D'grûce  faites  lui  comprendre 
Que  je  vaux  bien  mieux  que  vous. 

C  A  TIN  AT,    en  riant. 

Oui,   oui. 

GEO R  CETTE,  à  Charles. 
Je  te  revaudrai  ça,  va. 

(Elle  sort  en  ayant  Tair  de  menacer  Cbarles.) 

SCÈNE  IX. 

CHARLES,   M.    DE  CATINAT. 

CATINAT,  prenant  Cbarles  par  le  bras. 

jÊ    Étbakge  enfant  ;  qui  es-tu  donc  ? 

CHARLES,  d'un  air  gai. 

^  '   Tiens,  est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  vu  ? 

Vf  Air  :  Calpigi. 

^  J'suis  fils  de  Simon  l'iionnête  homme , 

Il  n'a  rien  ,  moi  je  suis  tout  comme  , 
y 

Il  fut  long-tems  ,  trottant ,  frottant , 

j  Par  respect  moi  j'en  fais  autant. 

\  if      Vaudevilles-    3.  l5 
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Quatre  cents  ans  de  ramonage  , 
Kous  ont  illustres  dVige  en  âge  , 
Et  malgré  ces  titres  d  honneur  , 
J'n'en  suis  pas  moins  vol'  serviteur.  Bis. 

Cl  TIN  AT. 

Tu  habites  cette  vallée? 

CHARLES. 

Quinze  jours  par  an,  pour  vous  servir. 

C  A  T  I  N  A  T. 

Tu  as  donc  déjà  commencé  tes  voyages  ? 

CHARLES. 

Dam',  quand  c't'argent  ne  vient  pas,  il  faut 
bien  l'aller  chercher. 

C  AT  IN  AT. 

Et  tu  as  été  à  Paris  ? 

CHARLES. 

J'ons  fait  mieux  que  ça,  j'en  suis  revenu. 

CATINAT,  avec  clonnemcnt. 

Ahî...    Tu  as  un  empressement  à  obliger 
qui  m'étonne. 

CHARLES. 

Et  pourquoi  donc?  En  fait  d'f  a ,  vaut  mieux 
aller  vite  que  pas  du  tout. 

CATINAT. 

Mais,  ne  m'ayant  jamais  vu... 


SCENE   IX.  i-i 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

C  ATIN  AT. 

Pas  mvmv.  à  cet  ermitage  dont  tu  parlais 
tout-à-l'hcure  ? 

CHARLES. 

Oh!  celui-là,  ou  un  autre,  qu'importe? 

C  ATINAT. 

C'est  que  tu  mets  dans  tes  manières,  dans 
leâ  soins,  un  zèle... 

CHARLES. 

Oh!  moi,  je  n'y  mets  rien  du  tout.  J'al- 
lons  à  la  bonne  franquette.  {A  part.  )  Si  je 
n'avais  pas  peur  de  lui  faire  de  la  peine. . . 

CATINAT,  avec  amitié. 

Eh  bien!  sois  franc,  mon  ami. 

CHARLES,  ému  ,  â  paît. 

Son  ami  !  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je 
n'y  tiendrai  pas. 

CATINAT. 

Pourquoi  avais-tu  Pair  de  craindre  les  ques- 
tions que  ce  commandant  m'adressait  ? 

CHARLES, 

Oh  !  dame...  il  y  a  tant  de  moines  qui  ne 
connaissent   que  leurs  patenôtres  et  qui   ne 
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savent  pas  répondre  aux  gens  de  guerre;  v'ià 


tout. 


Air  !  Du  f^audet^ille  de  Figaro. 

Il  est  certain  que  la  guerre  , 
Trouble  un  ministre  de  paix  : 
Mais  pourquoi  charger  ton  père 
D'uller  se  mettre  aux  aguets  ? 

CHARLES. 

N'est-ce  donc  pas  pour  bleu  faire 
Qu'ici  vous  êtes  venu  ?, 

CATINAT,  à  part. 

Ciel  !  serais-je  reconnu  ?, 

CHAR  LES 9  se  jetant  à  ses  pieds. 
Oui,   Monseigneur. 

Mon  cœur  vous  a  reconnu. 
CATINAT. 

Que  dis-tu  ? 

CIIARtES. 

Monsieur  de  Catinat,  voyez  ti  vos  pieds  le 
pauvre  enfant  qui  vous  doit  la  yie. 

CATINAT,  voyant  revenir  le  baron  de  Spring. 

Malheureux  !  tu  me  trahis. 


SCÈNE  X.  i:3 

CIIARLES,  se  levant  précipitamment. 
Pas  si  bête.  Monseigneur. 

(Il  se  met  h  danser  autour  de  lui.) 

Air  :  Diga  d' Jeannette. 

Diga  d'Jcaueitc, 
Veux-tu  me  servir 
Larirctte  ? 

Diga  d'Jear.ette 
C'est  tout  mon  plaisir. 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉcuDENS,    LE  BARON   DE  SPRING. 

LE  BARON)  à  part  en  entrant. 

Il  n'est  pas  seul  ! 

CHÀBLES,   de  même. 

Ccju'iljaudra  faire , 
Vous  me  l'dircz  bien 
Larirette , 

Et  moi  j'espère , 
Que  j'n'en  perdrai  rien. 


LE  BARON,  avec  humeur. 

Que  fais-tu  là,  toi? 


»5. 
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CHARLES. 

Pardine,  vous  le  voyez,  je  fais  mon  mé- 
tier ;  je  divertis  le  révérend  père. 

LE   BARON. 

Éloigne-toi. 

CHARLES. 

Laissez  donc ,  il  m'a  trop  bien  payé ,  il  faut 
qu'il  ait  le  reste  de  ma  chanson. 

Même  air. 

Mais  pauv'  Jeanette , 
A  c'que  chacun  dit 

-  Larireite, 
T'es  bien  jeunette , 
T'as  bien  peu  d'esprit. 
3'sarvons  tout  d'méme, 
Si  j'ons  peu  d'esprit 

Larirette  , 
Pour  ceux  qu'on  aime  , 
C'est  l'cœur  qui  suffit, 

LE   BARON. 

Tertef  I  Ne  t'ai-je  pas  dit  de  t'en  aller  ? 

CHARLES. 

Eh!   ne  vous   fâchez  pas,  si^ le  révérend 
père  est  content. 

CATINAT,  prenant  la  main  de  Oiarles. 

Oui ,  mon  ami ,  très-content. 
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CHARLES  ,   lui  baisant  la  main  avec  respect. 
Eh  bien  !  je  m'en  vas. 

LE    fi  À  IV  ON. 

Oui ,  Ya-l'en. 

GEORGBTTE5   arrivant ,  et  ayant  l'air  de  clicrclier 
Charles. 

C'est  bien  fait ,  Monseigneur.  (  Elle  lui 
fait  une  révérence.  )  {A  Chartes.  )  Ah  !  tu 
viendras ,  peut-être. 

(Elle  le  prend  par  le  bras  et  sort  avee  lui.) 

SCÈNE  XI. 

LE  BARON  DE  SPRING,  M.  DE 
C  AT  IN  AT. 

LE   BAR05. 

Je  suis  revenu  sur  mes  pas  pour  avoir  une 
petite  explication  avec  vous. 

CATINAT. 

Avec  moi  ?  [Regardant  de  côté  et  d'autre.  ) 
Oh  !  si  le  duc  de  Savoie  allait  venir  en  ce 
moment. 

LE    BARON. 

Tout-à-rheure,  quand  vous  me  parliez,  je 
me  suis  aperçu  qu'il  y  avait  sous  cet  habit... 
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CATINIT5   vivement 

Quoi  donc  ? 

lE    BARON. 

Plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour  un  moine, 
et  ça  me  convient. 

CATINAT5   avec  impatience. 

A  la  bonne  heure.  En  quoi  puis-je  vous  être 
utile  ?  Hatez-Yous. 

LE    BARON. 

A  faire  ma  fortune  et  la  vôtre. 

CATINAT. 

Oh  !  la  mienne  n'est  pas  aisée  à  faire. 

LE   BARON. 

Pourquoi  donc  ? 

CATISAT. 

Air  :  Il  faut  de  la  santé  pour  deux. 

C'est  un  tort  de  mon  caractère  , 
Qui  cherche  les  danj^ers  partout. 
La  fortune  ne  peut  me  plaire  , 
Que  quand  je  l'ai  poussée  à  bout. 
Je  ne  le  dirais  5  personne; 
Mais  vous  enUaînez  les  coeurs  francs  ; 
En  général  ce  qu'on  me  donne , 
Me  plaît  moins  que  ce  que  je  prends. 
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LE   BARON  ,   à  part. 

Diable  !  c'est  un  coquin  ,  je  ne  risque  rien 
(l'en  faire  mon  ami.  (Haut.)  Justement  ce 
que  j'ai  à  vous  demander  n'est  pas  sans  diffi- 
culté. 

CATINAT. 

Eh  bien  !  voyons, 

LE   BARON. 

Plus  bas,  donc.  Malgré  les  avis  du  prince 
Eugène  ,  je  n'espère  pas  rencontrer  ici,  M.  de 
Catinat.  Il  n'est  pas  assez  simple  pour  s'en- 
gager dans  nos  montagnes ,  ou  si  il  y  vient , 
il  n'y  viendra  pas  seul. 

CATINAT. 

Je  suis  de  votre  avis. 

LE    BAHOIf. 

Air  •"  Du  lendemain. 

On  connaît  sa  prudence , 
Et  son  esprit  avisé. 
C'est  de  toute  la  France 
Le  guenier  le  plus  rusé  ; 
On  me  vante  pour  ma  léte  ,' 
Mais  soyez  sûr  ,  mou  ami , 
Que  je  ne  suis  qu'une  bêle  , 
Auprès  de  lui. 
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C  ATINAT. 

Puisque  vous  le  dites,  je  le  crois.  Alors 
qu'y  a-t-il  à  faire  ? 

LE    BABON. 

Parlez  donc  plus  bas.  Sous  votre  habit  on 
peut  tout  observer,  tout  apprendre,  et  en  vous 
introduisant  dans  le  camp  de  M.  Catinat ,  en 
gagnant  sa  confiance,  il  vous  serait  aisé  de 
in'instruire  de  tous  ses  projets. 

CATINAT,  à  part. 

Le  pauvre  homme  !  {Haut^)  Vous  ne  pou- 
viez mieux  vous  adresser. 

LE    BABON. 

En  vérité  ? 

CATINAT. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt-quatre  heures 
que  j'ai  eu  de  ses  nouvelles. 

LE    BABON. 

Eh  bien  ? 

CATINAT. 

Il  médite  en  ce  moment,  contre  vous,  la 
plus  terrible  entreprise. 

LE   BABON. 

Contre  moi  ?  Il  me  craint  donc  ? 

CATINAT. 

Pas  du  tout  ;  mais  il  se  propose  d'attaquer 
votre  ibrt  par  le  revers  du  col  de  Fenestrelle. 


SCENE  XT.  179 

LE    B  ARON. 

Là!  je  l'ai  encore  écrit  hier  au  prince  Eu- 
gène ,  que  je  ne  serais  jamais  pris  que  par 
le  col.  Riais  comment  savez-vous  ? 

CATIN  AT. 

Par  quelqu'un  qui  ne  m'a  jamais  trompe. 
In  ermite  de  mes  amis,  que  j'attends  ici  pour 
conférer  avec  lui  sur  le  salut  des  âmes  qui 
nous  sont  confiées. 

LE    BARON. 

Et  c'est  lui  qui  vous  a  dit...  ] 

CATINAT. 

Que  M.  de  Catinat  voulait  vous  renvoyer 
à  Tienne  ,  et  délivrer  cette  vallée  de  vos 
exactions. 

LE    BARON. 

Eh  Dieu  î  je  le  trouve  plaisant ,  M.  de  Ca- 
tinat. Est-ce  qu'il  ne  veut  pas  que  je  vive  ? 
Et  le  droit  de  la  guerre  ,  donc  ? 

CATINAT. 

Ali!  doucement. 

Air  :  Ce  magistrat  irrefroc/iable. 

Ce  n'est  pas  sur  le  briganda<;e 
Que  la  guerre  a  fondé  ses  droits. 
La  {grandeur  d  arae  ,  le  courage , 
Voilà  la  source  des  exploits. 
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Le  désespoir  et  la  misère , 
Sont  un  outrage  à  la  valeur  : 
La  première  loi  de  la  guerre  , 
Cest  de  la  faire  avec  honneur. 

(Le  baron  fait  un  signe  d'étonneraent.  ) 

C'est  ce  que  dit  M.  de  Câlinât. 

LE   BARON. 

Bah  !  bah  !  il  est  français  lui ,  ça  ne  me 
regarde  pas.  Je  cours  bien  vite  profiter  de  vos 
bons  avis...  Mais  qu'est-ce? 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉcÉDENs,  SIMON,  LE  DUC  DE 

SAVOIE,    en  Ermite. 
SIMON  9   arrivant  par  la  montagne. 

Le  voici ,  le  voici ,  père  Ambroise.  Quand 
je  vous  disais  que  je  ne  le  manquerais  pas.  ^i 

CATIN  AT,    à  part. 

Ciel!  le  duc  de  Savoie...  (Haut.  )  Ah  ! 
père  Hyacinthe ,  soyez  le  bien  venu.  (  Au  Ba- 
ron. )  C'est  Termite  dont  je  vous  parlais. 

LE   DUC,    s'inclinant. 

_   Que  la  paix  soit  avec  nous  ! 

CATIN  AT. 

C'est  mon  désir  le  plus  sincère. 


I 
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LE    DUC. 

C'est  mon  vœu  le  plus  ardent.  (  A  part.  ) 
Quel  est  cet  officier  "? 

C  AT  IN  AT  5    à  part. 

C'est  un  sot.  (  Haut.  )  Je  me  flatte  que 
vous  serez  content  des  propositions  que  j'ai  à 
vous  faire  pour  le  bien  de  Tordre  (  Au  Duc  , 
à  part.  )  de  la  part  du  Roi ,  mon  maître. 

LE    DUC. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  satisfait  de  ma 
résignation. 

CATINAT. 
Air  :  Dans  ce  salon,  où  du  Poussin. 

Vous  reconnaîtrez  les  bontés 

Du  tout  puissant  qui  vous  appelle  ; 

Il  veut  vous  voir  à  ses  côiés. 

LE  BAnoiï. 

Diantre ,  la  place  est  assez  belle. 

LE    DUC. 

Les  pécheurs  à  ma  loi  soumis  , 
Vont  s'amander  sous  sa  puissance; 
Ils  rendront  tout  ce  qu'ils  oiit  pris. 

LE   BARON, 

Un  moment  ? 

Je  ne  suis  pas  de  l'observance. 
Vaudevilles.    3.  lO 
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Mais  c'est  égal ,  bonnes  gens  :  occupez- 
vous  du  salut  des  autres ,  je  vais  songer  au 
mien.  (  On  entend  an  bruit  de  trompette.  ) 
Oucl  est  ce  nouveau  bruit  ? 

scÈrsE  XIII. 

LES    PRÉCÉDENS  ,    CHARLES  ,    tlN    ENVOYÉ. 

CHARLES,    accourant. 

Des  dépêches  pour  M.  le  commandant. 
{Apercevant  le  Duc ,  à  part.  )  Ah  !  il  est  ar- 
rivé. {Haut.  )  On  demande  M.  le  comman- 
dant. 

LE    BARON. 

Eh  !  bien,  qu'on  se  présente. 

UN   SOLDAT,    tenant  un  paquet  cacheté. 

C'est  de  la  part  du  prince  Eugène. 

TOUS,    à  part. 

Ciel! 

LE    BARON. 

Donnez... 

(Il  lit  bas.) 

CATINAT,    LE    DUC,    à  part. 
Air  î  Ve  Madelinetie. 

De  cette  dépêche  imprévue , 
Grand  Dieu,  fbsls  set  ont  les  eOets! 
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Si  nous  manquons  celte  entrevue  , 
11  n'est  plus  d'espoir  pour  la  pa.x. 

SIMON,  à  Charles,  en  rcgardunt  Je  Baron. 
Tiens ,  on  dirait  qu'il  les  soupçonne. 

CHARLES. 

J:  h  !  non ,  non ,  vous  vous  méprenez. 

SIMO:»,   de  môme. 
Je  vois  qu'il  pâlit  et  s'étonne. 

CHAULES. 

Les  sots  toujours  sont  étonnés. 

CATINAT,   LE   DUC,    à  part. 

De  cette  dépêche  imprévue , 
Grand  Dieu ,  etc. 

CHAULES  ,  à  part. 
De  cette  dépêche  imprévue  , 
Quels  que  soient  ici  les  effets , 
Ils  obtiendront  leur  entrevue  , 
Dussé-je  me  perdre  à  jamais. 

ESSEMBLE.< 

SIMO»  ,    à  part. 

De  cotte  dépêche  imprévue. 
Ils  pnraisseiit  peu  satisfaits  , 
Et  sur  leur  sort  j'ai  l'ame  émue , 
Comme  si  pour  moi  je  craignais. 

LE   BARON)    après  avoir  lu,  à  la  cantonnade. 

Hola  !  Krif,  Rrof ,  Schlof ,  grenadiers  du 
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poste,  serrez  les  rangs,  barrez  tous  les  che- 
mins. Vous  ,  messieurs  les  bonnes  gens  , 
écoutez  ce  qu'on  m'écrit. 

»  Baron  de  Spring,  j'ajoute  à  l'avis  que  je 
»  vous  ai  donné  ce  matin  ,  touchant  M.  de 
«  Catinat,  qu'il  est  positivement  sorti  de  son 
»  camp  il  y  a  vingt-quatre  heures  ,.  qu'il  s'est 
»  dirigé  vers  votre  vallée ,  et  qu'il  est  déguisé 
»  en  ermite.  Si  notre  bonne  fortune  le  fait 
»  tomber  entre  nos  mains  ,  qu'il  me  soit  sur- 
»  le-champ  envoyé  au  quartier  impérial. 

Signée  le  prince  Eugène.  » 

CATINAT  et  tE    DUC,   à  part. 

Tout  est  découvert. 

lE  BARON. 

Je  ne  sais,  Messieurs  ,  lequel  de  vous  a 
l'honneur  d'être  M.  de  Catinat;  et,  dans  le 
doute  où  je  suis  ,  je  crois  de  mon  impartialité 
de  vous  arrêter  tous  deux  l'un  et  l'autre. 

LE   DUC  ,   à  Catinat. 

Vous  êtes  plus  exposé  que  moi,  ne  me  dé- 
mentez pas.  (  Haut.  )  Il  n'y  a  plus  de  doute  , 
M.  le  commandant  ;  et  puisque  vous  êtes  si 
bien  averti ,  les  déguisemens  sont  inutiles. 
Vous  voyez  en  moi  M.  de  Catinat.  (  //  passe 
entre  Catinat  et  le  Baron.) 
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■^'         lE    BARON. 

Je  vous  remercie,  Monsieur.  Krif?  la  clef 
du  donjon. 

CATINAT  ,   Las  au  Duc. 

Mais ,  Prince ,  je  ne  souffrirai  pas. 

LE   DUC  ,    bas. 
Paix. 

Air  ;  Tioui'erez-i'ous  un  parhmcnf. 

Quel  que  soit  ici  le  danger 
Auquel  un  tel  aveu  m'expose , 
Je  ne  crains  point  de  m'engager , 
Quand  de  l'honneur  je  sers  la  cause, 
^     (A  Câlinai.) 

Je  dois  espérer  mon  pardon , 
Du  favori  de  la  victoire  , 
On  peut  bien  lui  ravir  son  nom , 
On  ne  peut  lui  ravir  sa  gloire, 

LE  BARON,   après  avoir  ouvert  le  donjon. 

Si  ce  n'est  pas  abuser  de  la  complaisance 
de  monsieur  le  Maréchal ,  il  aura  la  bonté 
d'entrer  dans  ce  donjon,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
disposé  une  escorte  digne  de  l'accompagner. 
(  A  Ca:inat.  )  Et  vous  ,  Monsieur  le  donneur 
d'avis  ,  vous  allez  me  suivre  ,  à  l'instant 
même  ,  au  fort  de  Barcelonnetle. 

i6. 


i86      LA  VALLÉE   DE  BAr^CELONNETTE. 
CATINAT,    à  part. 

Ciel  î  plus  d'entrevue. 

CHARLES  9   à  Catinat. 

Laissez-donc. 

LE   BARON,   avec  humeur. 

Et  là  ,  je  vous  apprendrai  comment  je  traite 
les  gens  qui  se  moquent  de  moi. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  c'est  malin  ce  que  vous  allez  faire 
là. 

LE    BARON. 

Comment?  comment?  et  de  quoi  vous 
mêlez-vous  ? 

CHARLES,   se  mettant  entre  le  Baron  et  Catinat. 

Pardinc  ,  je  me  mêle  de  vos  intérêts  et  des 
nôtres:  ne  voyez -vous  pas  que  ces  deux 
hommes  sont  venus  ici  pour  le  même  objet  ; 
et  vous  les  séparez  !  Deux  méchans  qui  ont 
voulu  nous  donner  la  paix  !  qui  vous  répond 
que  ce  ne  sont  pas  deux  Catinats  ? 

LE    BARON. 

Oh  !  par  exemple  !  deux  Catinats  ! 

CHARLES. 

Pourquoi  non  ? 


SCÈNE  XIII.  \S-) 

LE    BARON. 
Air  :  Du  petit  matelot. 

Vous  VOUS  raillez  de  moi ,  je  pense 
Est-il  deux  Césars  sous  les  cieux  ? 
Est-il  deux  Catiuats  en  France? 

SIMON. 

Non ,  vraiment  on  n'en  voit  pas  deux. 

LE    BABON. 

Et,  s'il  faut  que  je  vous  confonde, 
Est-il,  pour  le  bonheur  commun, 
Deux  barons  de  Spring  daus  le  monde  ?. 

CBABLES. 

Non  vraiment ,  c'est  bien  assez  d'un. 

Mais  c'est  égal  ;  ils  doivent  être  aussi  dan- 
gereux l'un  que  l'autre. 

Air  :  En  guerre  ceslai>entures.  (  Des  Pages.) 

Puisque  l'un  s'est  fait  connaître 
Pour  monsieur  tie  Catiuat , 
A  coup  sîir ,  l'autre  doit  être 
Queuq'  coupabl'  du  même  état , 
Queuq*  enragé  qu'on  renomme , 
D'nos  droits  queuq'  maudit  appui , 
En6n  queuq'  chien  de  grand  homme , 
Qui  ne  vaut  pas  moins  que  lui. 

Et  je  TOUS  camperais  bien   vite  tout  ça  en 
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prison.  (Brs  àCat'uiat.)  Çùvous  convient-il? 

C  AT  IN  AT,   à  Chades. 

Oui.  {A  part.  )  Qu'avons-nous  h  craindre, 
si  nous  pouvons  signer  notre  traité  ? 

CHARLES  ,    au  Baron. 

Oui,  morbleu  !  en  prison  tous  les  deux. 

LE   BARON. 

Mais...  mais... 

CHARLES  ,   montrant  M.  de  Catinat. 

L'envoyer  à  Barcelonnelte  î  si  Ton  prend 
votre  fort,  c'est  autant  de  perdu  pour  vous , 
et  en  l'envoyant  de  suite  au  prince  Eugène  , 
au  lieu  d'une  capture ,  il  vous  en  paierait 
deux. 

LE   BARON  ,    à  part. 

Diable!  il  a  raison  l'enfant!  [Haut,  )  Tai- 
sez-vous ,  petit  drôle,  je  sais  mieux  mon  de- 
voir que  vous,  peut-être...  Oui ,  en  prison  , 
Messieurs ,  en  prison. 

(Il  fait  entrer  Catinat  et  le  Duc.) 
CATINAT,  bas  à  Charles,  en  passant  près  de  lui. 

Bien  ,  mon  enfant,  tâche  de  parvenir  jus- 
qu'à nous  ,  j'ai  besoin  de  toi  pour  prévenir 
nos  troupes  qui  nous  ont  suivis. 

CHARLES,    bas. 

C'est  dit,  Monseigneur.  [Le  Baron  ferme 
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la  porte  du  donjon.  )  Ferme  ,  ferme  la  cage,  ça 
n'empêchera  pas  les  oiseaux  de  chanter. 

SCÈNE  XIV. 

SIMON  ,   CHARLES  ,   LE   BARON  ,   sol- 
dats ,  GEORGETTE,  MATHLRINE. 

LE   BARON>    en  fermant  la  porte. 

Ah!  monsieur  de  Catinat ,  vous  vouliez 
communiquer  avec  le  Duc  de  Savoie.  Heu- 
reusement que  je  suis  venu  à  tems  pour  vous 
en  empêcher.  Et  puis  vous  aviez  k  projet  de 
me  faire  voyager!...  Mes  amis,  n'êtes- vous 
pas  d'avis  que  monsieur  le  Maréchal  ira  plus 
loin  que  moi  ? 

CHARLES. 

Ya ,  ya  ,  commandant. 

LE   BARON. 

Soyez  tranquilles,  je  ne  vous  quitterai  pas 
de  sitôt.  J'aime  voire  pays ,  extraordinaire- 
ment  beaucoup. 

MATHURINE. 

Vous  êtes  bien  bon  ,  Monseigneur. 

tE    BABO». 
Air  :  J'ai  fu  partout  dans  mei  voyagea. 

Les  habitans  y  sont  timides , 


iQo        LA  VALLEE   DE  BARCELONNETTE. 

Je  les  rnè*ne  comme  je  veux  : 
Je  n'ai  pas  des  goûts  très-avides  ; 
Mais  je  prends  tout  ce  que  je  peux. 
Je  trouve  en  ces  lieux  des  hommages  , 
Un  air  toujours  pur,  Dieu  meici, 
Et  pu's  d'excelleus  pâiuragcjs , 
Où.  pui6-je  mieux  vivre  qu'ici  ? 
(  Il  place  trois  sentinelles  devaul  la  porte  du  donjon.) 

Sentinelles!  faites  bien  votre  devoir  jusqu'à 
mon  retour. 

LES    SENTINELLES. 

Ya,  commandant,  ya. 

,(  Le  Baron  s'en  va  avec  les  autres  soldats.  ) 

SCÈNE     XV. 

CHARLES ,  SIMON  ,  GEORGETTE , 

MAÏHURINE  ,    SENTINELLES. 

CHARLES,    à  part. 

Mai-dites  sentinelles  !  Comment  parvenir 
jusqu'à  eux...  [Regardant  ie  donjon.)  Mais 
ce  mur....  cette  cheminée....  c'est  mon  mé- 
tier. 

SIMON. 

A  présent  j'espère  que  tu  vas  m'expliquer  ! 
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CHAR  LES. 

Eh  !  mon  père,  il  ne  s'agit  pas  d'expliquer, 
il  laut  agir. 

GEORGETTE. 

A  présent,  Monsieur,  j'espère  que  vous  al- 
lez me  parler  de  votre  amour... 

CHARLES. 

Oui,...  oui,  Georgettc,  il  faut  escalader  le 
mur. 

GEORGETTE. 

Hein  ? 

MATHURIKE,    à  Charles. 

Il  est  tems ,  je  crois,  d'aller  chez  ce  no- 
taire qui  nous  attend  depuis  doux  heures. 

CHARL  ES. 

Oui  ,  oui,  ma  mère...  Dussé-je  m'y  rom- 
pre le  cou. 

M  AT  HU  RI  NE. 

Comment  ?  comment  ?  chez  le  notaire... 

CHARLES. 

Mais  allez-y  vous-même  ;  vous  savez  bien 
que  je  m'en  rapporte  à  vous.  Vous,  mon  père, 
allez  chercher  votre  musette. 

GEORGETTE,    à  Charles, 

Mais  méchant  que  vous  êtes... 

CHARLES  ,    l'emlu assaut. 

Tiens  ,  tiens  Georgette,  je  t'aime  ,  je  t'a- 
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dore ,  je  ne  suis  bien  qu'avec  toi...  mais  va- 
t'en. 

GEORGETTE. 

Où  donc  ? 

CHARLES. 

Sur  la  montagne;  et  d'un  tour  de  vielle  ap- 
pelle tous  nos  amis. 

^  Gcorgcttc  entre  chez  elle,  en  ressort  un  iiista?n  iiprés , 
et  va  se  placer  sur  le  haut  de  la  montagne.  ) 

SCÈNE   XVI. 

CHAPvLES,    LES    SENTINELLES. 
CHARLES. 

En  bien  î  camarades  ,  il  fait  beau ,  n'est-ce 
pas  ? 

KRIF.        ' 

On  nous  a  défendu  de  répondre. 

CHARLES. 

Et  de  chanter  ? 

REIF. 

Tout  de  même. 

CHARLES. 

Et  de  boire  ? 

se  II  OLF. 

C'est  différent. 
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CHABLES. 

Eh  bien  !  buvez. 

LES    SOLDATS. 

Volontiers. 

CEOBGETTEj  sur  la  montagne ,  jouant  un  air  de 
vielle. 

LES    SOLDATS. 

Mais ,  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  jolie 
musique  ? 

CHARLES. 

Ce  sont  mes  petits  camarades  qui  viennent 
me  prendre  pour  faire  notre  entrée  à  Barce- 
lonnette. 

GEOKGETTE,   sur  la  montagne. 

Air  î  Cesl  madame  lu  Baronne. 

Gais  enfans  de  la  montagne , 
P^scouta  votre  compagne , 
Venez  tous  d'ici ,  de  là. 

Là  ,  là ,  là  , 
L:)  chemiua  du  haut  en  bas. 

C  H  CE  un,   dans  la  coulisse. 

Là  ,  là  ,  là  , 
La  chemina  du  liaut  en  bas. 


Vaudevilles.   5« 
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SCÈNE  XVII. 

LES  pRÉcÉDENs,  SAVOYARDS    ET  SA- 
VOYARDES. 

PIEBBE. 

(Il  paraît  sur  le  haut  de  Ja  montagne  avec  une  partie  de  ses 
camarades.  Les  autres  anivenl  d'un  autre  côte.) 

Même  air. 

Les  enfans  de  la  montagne , 
Quand  faut  servir  leur  compagne , 
Sont  toujours  tout  piêts  à  ça , 

La,  la,  la, 
La  chemina  du  Laut  eu  bas. 

CHŒUR,  en  avançant  sur  le  devant. 

La,  la,  la, 
La  chemina  du  haut  en  bas. 

LES    SOLDATS. 

La  jolie  petite  troupe. 

CHARLES,    à  tous  ses  amis,  en  passant  devant  eux, 
et  à  demi-voix. 

Mes  amis ,  il  faut  distraire  et  occuper  ces 
soldais. 

TOT  s. 
Nous  v'ià. 
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PIEBRE9  iniitam  le  cri  des  Savoyards. 
La  lanterne  magique ,  la  pièce  curieiree. 

JOSEPH  ,  de  même. 

Qui  veut  voir  la  marmotte  en  vie  ? 

GEORGETTE,  aux  SoKiats. 

Messieurs,  voulez-vous  entendre  la  chan- 
son de  la  petite  Javotte,  avec  la  danse  sa- 
voyarde 1* 

CHARLES. 

Oui,  oui,  la  chanson  à  ces  messieurs.  On 
ne  leur  défend  pas  de  prendre  du  plaisir  pour 
rien  ,  n'est-ce  pas  ? 

LES    SOLDATS. 

Ya,  ya,  jamais. 

CHARLES. 

Allons,  mon  père,  placez-vous  là,  et  ac- 
compagnez-nous de  votre  musette. 

SIMON. 

Je  ne  ne  demande  pas  mieux.  —  Allons  , 
mes  enfans. 

(11  monte  sur  un  petit  tertre  placé  au  pied  d'uu  arbre  qui 
s'élève  contre  le  mur  du  donjon.  ) 

GEORGETTE,  sur  le  devant  de  la  scène  ,  en  s'accompa- 
gnant  de  sa  vielle. 

Air  :  De  M.  Ducrai.  ^ 

A  Par!s  s'en  allait  Javotte  , 
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Cberchont  l'amant  qu'aile  a  perdu. 
Air  n'emportait  que  sa  marmotte, 
tt  son  amour  et  sa  vertu  ; 
Pour  cnireprcndre  un  tel  voyage, 

Avec  rien  qu'çà , 

Il  faut  dôjâ 

Bien  du  courage, 

SIMOH,   avec  le  chœur. 

Bien  du  courage. 

CHAntES,  sur  le  haut  de  l'arLre. 

J'ai  du  courage. 

(  Pour  atteindre  le  mnr ,  il  met  lo  pied  snr  l'cpaulc  de  Simon, 
.qui  cesse  de  jouer  de  la  musette.) 

LES    SOLDATS. 

Et  la  musique  donc? 

SIMON)  reprenant  sa  musette.. 
Me  y'ià,  me  v'iù. 

(  Charles  se  cache  dans  l'arbre.  Ritoumelfe  pendant  laquelle 
les  petits  savoyards  dansent  à  la  manière  du  pays.  Les 
sentinelles  placées  devant  la  porte  du  donjon ,  s'avan- 
cent peu  à  peu. ) 

GEOBGETTE. 
Même  air. 

Au  pied  d'un'  tour  v'ii  que  Javoîte , 
Entend  ces  plaintes  par  hasard  : 
Vous  ,  qui  portez  une  marmotte  , 
Ayez  pitié  du  savoyard  : 


SCÈNE  xvn.  197 

Celait  l'objet  de  sa  tendresse, 
C'est  son  accent , 
Et  vite  air  sent 
Qu'il  faut  d'I'adresse. 

SIMON,  avec  le  chœur. 

Oui  de  l'adresse. 

CBAitLES,  montant  sur  le  toit. 

J'ai  de  l'adresse. 
(  Arrivé  au  haut  de  la  cheminée  du  donjon  ,  il  s'y  glisse  eu 
répétant  le  refrain.    Riloumello  comme  au  premier  cou- 
plet. ) 

GEOHGETTE. 

Même  air. 

Ail*  réveille  sa  bête ,  Javotte , 

Ar  chante  ,  ail'  font  tout'  deux  leurs  tours  ; 

On  n'est  pas  chich'  d'une  marmotte , 

Quand  il  s'agit  de  ses  amours. 

Le  geôlier  vient  ;  ail'  recommence  ,^ 

Bien  poliment. 

C'était  l'moment 

De  la  prudence. 

s  I M  O  K  ,   avec  le  chœur.^ 
Oui  ;  d'ia  prudence. 

CHARLES. 

J'ai  de  la  prudence. 

(  Il  paraît  au  haut  de  la  cheminée,  tenant  deux  échappes  , 
qu'il  montre  à  son  père.  Rilournelle.  Les  soldats  appuyés 
SUT  leur  fusil,  semhlent  écouter  avet:  attention.  ) 
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GEOBGETXC» 

Métne  air. . 

L'amant  voit  le  jeu  de  Javotte , 

11  en  profite ,  et  dans  le  teras 

Que  Tgeolier  joue  â  la  marmotte , 

L'  Savoyard  fuit  et  gagne  aux  champs. 

C'qu'i  prouv'  qu'on  n'doit  jamais  en  ï'rance , 

Grand  ou  petit , 

Perdre  l'esprit, 

Ni  l'espérance. 

CHQEUB, 

Ni  l'espérance» 

(  A  la  fin  de  ce  couplet ,  Charles  se  trouve  avec  son  père  sur 
le  milieu  de  la  montagne  ;  il  lui  remet  une  écharpe  el  tous 
deux!  prêts  à  partir  l'un  d'un  côté  et  Taulrc  de  l'autre  , 
s'embrassent  et  répètent,  ) 

Ni  l'espérance. 
(Ils  s'éloignent.  Rilûurnell».) 


Air  :  Buvons  à  Momua.  (Du  Panorama.) 

Allons ,  gai  coco ,  la  grand*  bourrée , 

Unissous-noas  tous  ^ 

Fesons  les  fous. 

(  11  prend  les  Savoyards  par  la  main ,  et  les  fait  danser  en 
rond  autour  des  soldats.  ) 


CHŒ^nit,  en  dansant. 

Allons ,  mes  amis  ,  la  grand'  bourrée , 
Messieurs  les  sddats  )  inùtez>uou9» 
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JOSEPH. 

Pour  bien  (inir  une  soiiée  , 
Et  bien  saisir 
Le  plaisir  ; 
Il  faut  s'unir. 

CHŒUn,  en  dansant. 

Pour  bien  finir ,  etc. 

TOUS. 

Youp ,  youp. 
KRIF,  il  met  son  fiisit  contre  le  mur. 

Je  cède  à  la  gaîié  qui  m'emporte , 

Adieu  le  doujon 

Et  la  prison, 

CHOEUB,   dansant. 

Suivez  la  gaîté  qui  vous  transporte. 

Dansez  sans  façon 

Un  rigodon, 

PIERRE. 

C'est  bien  plus  gai  qn'une  porte , 
Qu'une  porte  de  prison  , 
Ou  de  donjon. 

LES  SOLDATS,  dansant» 

Y»,  c'est  plus  gai  qu'une  porte, 
Qu'une  porte  de  prison^ 
Ou  de  donjon. 
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TOUS. 

Youp,  youp,  youp. 


I 
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lis    PBÉcÉDENs,   LE  BARON  DE  SPJIING, 

SOLDATS. 

LE  BARON,  sur  le  haut  de  la  montagne. 

TertefI  Qu'est-ce  que  je  vois  là?  vous 
dansez,  je  crois? 

LES  SOLDATS;  efilayés . se  remettent  promptement  i 
leur  place. 

Non,  non,  commandant^  nous  ne  dansons 
plus  du  tout,  du  tout. 

LE    BAnON. 
Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 


Grand  !  Dieu  quelle  extravagance  ! 
Ah  !  d'une  telle  inipiudence , 
Je  saurai  bien  me  venger. 
Avec  la  France  ,  j'espère  , 
Nous  aurons  bientôt  affaire  ; 
Ainsi,  puisqit'en  tems  de  guerre, 
Vous  aimez  tant  à  walser  ; 
Je  vous  mets  à  l'avaut-garde ,. 


SCÈNE  XIX. 
Le  français  qui  nous  en  garde , 
Saura  vous  faire  danser. 


Oh  !  tiable  de  rigodon. 

LE   BARON,  à  uu  soldat  qui  l'a  suivi. 

Monsieur  le  colonel,  vous  êtes  sûr  de  votre 
escorte  ;  vous  avez  bien  entendu  mes  ordres, 
je  vais  vous  livrer  les  deux  prisonniers. 

(H  ouvre  la  prison.  A  l'instant  on  entend  un  biuit  conti- 
nuel de  coups  de  canon.  La  montagne  se  garnit  de 
solfiais,  et  sur  le  milieu  on  voit  deux  drapeaux  se  léu- 
nir.  Les  Savoyards  frappent  leurs  triangles.) 

TOUS. 

Vive  France  î  vive  Savoie  ! 

SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉcÉDENS,  CHARLES,  SIMON, 
GEORGEÏTE,    MATHURINE   ei 

SAVOYARI>S. 
LE  BARON. 

Qu'entends- JE?  —  D'oû  viennent  ces  sol- 
dats ? 

CHARLES. 

Ma  foi,  monsieur  le  Commandant,  c'est 
mon  père  et  moi  qui  avons  été  les  chercher. 
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SIMON. 

Et  j 'sommes  ben  fâches,  si  je  vous  avons 
fait  attendre. 

LE    BARON. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie? 

CHARLES. 

T'nez  v'Ià  vos  deux  ermites  qui  vont  vous 
l'expliquer. 

SCÈNE  XX. 

LES  PRÉCÉDENS,  CATINAT,  LE  DUC  DE 
SAVOIE. 

KIls  sortent  du  donjon,  revêtus  de  leur  costume  ordinaire, 
et  se  donnant  la  main.  ), 

£E  BARON)  étonné. 

Ah  !  est-il  possible... 

CATINAT. 

Oui,  monsieur  le  Baron,  vous  pouvez 
mander  à  M.  le  prince  Eugène,  que  le  duc 
de  Savoie  et  Catinat  viennent,  par  un  traité 
solennel,  de  réunir  deux  peuples  qui  n'au- 
raient jamais  dû  être  divisés. 

TOCS. 

Vive  France  J  vive  Savoie  ! 
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LE   BARON. 

C'est  bien  honorable  pour  moi.  —  Mais  son 
altesse  la  prince  Eugène,  il  sera  bien  étonné... 

LE    DUC. 

Point  de  réflextions ,  monsieur  le  Com- 
mandant. 

kir  :  f^oilà  bien  le  mot  ordinaire.  (  des  Pages.  ) 

Le  nœud  qui  m'aUache  à  la  France , 

De  mon  peuple  assure  1  honneur , 

Je  recouvre  enfin  la  puissance 

De  veiller  seul  à  son  bonheur. 

D'un  héros  la  vertu  guerrière  , 

A  su  le  protéger  long-tems  , 

Mais,  pour  rendre  heureux  des  enfaus    , 

Un  tuteur  ne  vaut  pas  un  père. 

TOUS. 

Vive  Monseigneur  ! 

CATIîîAT,  à  Cliarles,  avec  amitié. 
Charles,  tu  nous  as  bien  servis. 

CHARLES. 

Ma  foi,  Monseigneur,  un  Savoyard  n'e>t 
bon  qu'à  ça. 

CATINAT. 

Il  te  faut  une  récompense. 
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CHARLES. 

Ah!  pour  ça... 

CATINAT. 
Air  l  De  bien  égayer  la  Journée. 

Non ,  non  je  sais  ce  que  Je  dois 
A  ton  dévouaient  mémorable  , 
Je  veux  le  laconter  au  roi , 
Et  j'espère  obtenir  pour  toi , 
Bientôt  une  place  honorable. 

CHAHLES. 

En  fait  de  place ,  Monseigneur , 
Mon  ambition  est  bornée , 
Que  le  roi  m'accorde  Thonneur 
De  m'placer ,  de  m'placer  dans  sa  cheminée. 

Et  VOUS  pouvez  lui  dire  que  je  le  sarvirons 
de  main  de  maître,  et  que  je  n'irons  pas  pour 
lui  que  d'un  côté. 

CATINAT. 

Fort  bien  ;  mais  en  attendant  épouse  ta 
Georgette,  et  je  me  charge  du  contrat. 

LE  DUC. 

Et  moi,  du  bonheur  de  toute  la  famille. 

GEORGETTE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  Messieurs,  les  bonnes  idées  ! 
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Vous  êtes  les  premiers   qui  m*ayez   si  bien 
parlé  de  la  journée. 

LE   DUC. 

Mais  il  importe  de  prévenir  de  jaloux  rcs- 
sentimens.  Adieu,  monsieur  le  Maréchal, 
j'ai  plus  gagné  aujourd'hui  que  si  je  vous 
avais  vaincu. 

CATINAT. 

Vous  avez  raison,  Prince ,  un  traité  de  paix 
vaut  mieux  que  la  plus  belle  victoire. 

(  Us  montent  tous  deux  vers  leurs  troupes.  Parvenus  au 
milieu  de  la  montagne ,  ils  s'embrassent  au  roulement 
général  des  tambours ,  et  se  séparent.  Les  troupes  les 
suivent.  ) 

VAUDEVILLE. 

Air  :  De  fVïcht. 

CHARLES. 

Gai  coco ,  qu'un  joyeux  refrain 
Se  mêle  à  la  gaîté  publique  , 
Prenons  triangle ,  tambourin 

Et  lanterne  magique , 
Sous  d'autres  lois  ,  d'autr's  étendai  ts  , 
Voir  notre  pauv'  Savoie  lieureuse , 
C'est  eahn  ,  pour  les  Savoyards  , 

La  pièce  curieuse. 


Comme  un  autre  dans  mon  printems , 
Vaudevilles.    »'• 
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Courant  de  pratique  en  pratique  , 
J'niontrais  aux  belles  de  mon  tems , 

La  lanterne  magique. 
Aujourd'hui ,  ce  n'est  plus  cela , 
Je  bois  ;  et  quand  l'année  heureuse 
A  rempli  mon  tonneau ,  voilà 
Ma  pièce  curieuse. 

MATHDRIHE. 

La  vie  est,  dit-on  ,  un  roman , 
OÙ  tout  est  faux  et  chimérique  ; 
OÙ  tout  pass'  vite ,  c'est  vraiment 

La  lanterne  magique. 
Mais  quand  la  toile  va  s'  baisser , 
Il  n'est  docteur ,  ni  connaisseuse 
Qui  n' voulut  voir  recojnmencer 

La  pièce  curieuse. 

PIERItE. 

Belles ,  au  printems  de  vos  jours , 
A  vous  flatter  chacun  s'applique  , 
Tout  dans  la  saison  des  amours 

Est  lanterne  magique  ; 
Mais  n'y  jouez  pas  trop  souvent , 
La  pratique  en  est  diuigereuse  , 
Moins  on  la  moiitre  ,  et  plus  on  rend 

La  pièce  curieuse. 

JOSEPH.  « 

Lison  s'Hgurait  k  quinze  ans , 
L'hymen  comme  un  spectacle  unique , 
Air  l'attendait  comm'  les  enfans , 
La  lanterne  magique. 
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Aile  épousit  le  vieux  Lucas  ; 
Mais  Lison ,  confuse  et  honteuse , 
Vit  bientôt  que  ce  n'était  pas 
La  pièce  curieuse. 

LE    BAROSr. 

Quand  Diogène  rencontra 
Ud  sage  héros  dans  l'Aitique , 
Sans  doute ,  il  portait  ce  jour  là, 

La  lanterne  magique. 
Si  Diogène  revenait 
Dans  la  France  victorieuse  , 
Sans  lanterne  il  retrouverait, 

La  pièce  curieuse. 

mcoLAs. 

3'avions  un  procès  à  Paris , 

Pour  gagner  l'chef  de  la  pratique  ) 

J'eus  beau  le  régaler  gratis 

D'ia  lanterne  magique. 
Un'  pièce  manquait  à  c'procès-là , 
Ma  femme  s'fit  solliciteuse , 
Et  soudain  le  juge  trouva 

La  pièce  curieuse. 

GEOKGETTE. 

Quand  un  ouvrier  sans  pareil , 
Bâtit  c't  univers  magnifique  , 
Au  monde  il  baillit  le  soleil, 
Pour  lanterne  masjique. 
Puis  de  l'homme  droit  planté  là , 
Pour  réveiller  l'am'  paresseuse  , 
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Il  fit  la  femme  et  lui  dit  :  via 
Ta  pièce  curieuse. 

CHARLES,   au  public. 

A  retracer  des  noms  fameux 
Quand  le  vaudeville  s'applique, 
11  ne  peut  qu'offrir  à  vos  yeux , 

La  lanterne  magique. 
Vous  seuls,  pouvez  par  des  bravos, 
Par  une  indulgence  flatteuse , 
Faire  de  ses  petits  tableaux , 

La  pièce  curieuse. 


FIS  DE   LA    VALLEE    DE   BÀBCELOSSETTE. 
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